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  20 HISTOIRES DE SEXE

  EN VACANCES


  SEX IS LOL


  Camille Emmanuelle


  Le jeu des 7 auteurs


  Dans ce texte, sont cachées 7 références à des romans d’auteurs que j’aime. Saurez-vous les retrouver ?


   


  Voilà. Je me suis séparée. Cinq ans d’histoire. Des dizaines de nuits d’insomnie, à douter et à pleurer. À présent, j’ai déménagé, je suis célibataire, et mes larmes sont séchées.


  Je viens tout juste d’avoir trente ans. Je suis chez moi, et regarde autour de moi. J’ai mon univers, il est peuplé de romans américains, de musique rockab, de films érotiques japonais, de vieux objets de curiosité. Je me regarde ensuite dans le miroir. Je me suis débarrassée des complexes de la vingtaine. J’aime à présent mes petits seins de Lolita Haze, ma taille fine, mes fesses rondes et ma blondeur presque naturelle. Une question, pourtant, m’assaille : comment vais-je rencontrer des garçons ? Un peu tôt ? Non. Je ne souffrirai plus par amour. Après cinq années difficiles en couple, je veux vivre des choses légères et drôles, découvrir d’autres corps que celui de presque-cinquantenaire-sur-le-déclin avec lequel j’ai vécu. Je me sens comme une adolescente qui a envie d’expérimenter des choses, qui veut découvrir sa sensualité et sa sexualité. Mais une ado qui n’a pas peur du regard de l’autre. C’est encore mieux.


  Malheureusement, c’est l’été, mon déménagement m’a ruinée, je n’ai plus un sou pour partir. Coincée à Paris au mois d’août. Cela va limiter franchement les rencontres.


  Les quelques soirées que j’ai passées dernièrement me font encore plus douter. Les rares hommes célibataires avec lesquels je discute me semblent ou prétentieux (« Je suis sortie avec pas mal de mannequins, tu sais »), ou pas drôles (« Tu connais l’histoire de la blonde qui va à la bibliothèque ? »). Bref, que des dialogues qui font tomber ma libido au niveau de la mer.


  J’oublie à ce moment-là un point essentiel. La dernière fois que j’ai été célibataire, j’avais 25 ans. On était en 2005. J’avais un téléphone à clapet, pas d’ordinateur chez moi, un vieux compte mail yahoo utilisé une fois par semaine. En 2010, avec un smartphone, un mac chez moi, un compte facebook-viadeo-skype, je suis sur le point de découvrir le sexe lol. Attention, pas le sexe kikoolol. Un mec qui écrit kikoolol sera exclu très vite du cercle des amants potentiels. « G envie ke l’on se boive 1 ver. T libre kan ? Biz,  », ça ne me fait pas bander. Ça me fait d’une part prendre un vrai coup de vieux, car je dois lire le message à haute voix, et puis surtout, depuis quand un homme qui parle comme un émo boutonneux traînant près de l’Opéra-Bastille serait bandant ? Non, le sexe lol, c’est le jeu, excitant, des échanges virtuels. Des préliminaires 2.0. J’allais vivre des e-vacances.


   


  Julien, je l’ai rencontré quelques semaines auparavant, lors d’un projet de boulot. Hype à mort, mignon, intelligent, fêtard, avec un rire aussi sonore que le mien. Avec mon look un-jour-sur-deux – un jour, jupe de pin-up et talons hauts, le lendemain, vieux jean et baskets de 1998 – et ma vie pas si hype que ça, je pense alors être hors-catégorie. Jusqu’à un texto reçu quelques jours après mon anniversaire. « Je vous invite un week-end au bord la mer pour votre anniversaire. Ce sera mon cadeau. » Je réfléchis. Pas d’argent, envie de bord de mer, envie de lui : je réponds oui. Il s’ensuit des dizaines de messages. Chaque fois que mon téléphone vibre, je ressens, telle une jeune fille en fleur, des frissons dans le bas du ventre. D’autant qu’il me vouvoie. « Que fait donc la jolie Parisienne ce soir ? » « Venez-vite ! » « Je suis désolé, je bande en pensant à vous. »


  Mais celui qui me fait tourner la tête est un message assez soft. Je lui demande : « Qu’est-ce que je vous rapporte de Paris ? » Il me répond « Votre esprit. » Le salaud. Il a capté mon profil de petite intello ! En débarquant du train, dans cette ville de bord de mer, je ne sais pas vraiment à quelle sauce je vais être mangée. Il partage une maison avec des amis. Après un dîner en ville, pendant lequel il me fait rire, et pendant lequel, pour me rassurer, je drague assez ouvertement un de ses amis, il me ramène dans cette maison.


  Pas le temps de la visiter. Dans le jardin, il m’embrasse et m’allonge sur la pelouse. Je me retrouve en quelques secondes la jupe relevée, avec sous mes fesses la terre et les brins d’herbe. Les mains baladeuses, il se faufile entre mes cuisses, cherchant à se glisser sous ma culotte. Puis il soulève mon T-shirt et me caresse les seins. À la fois gênée et excitée par tant d’empressement juvénile, je décide de reprendre les choses en main. Je grimpe sur lui, glisse pour descendre mon visage au niveau de sa ceinture, et la dégrafe. Qu’y a-t-il de plus sexy que le bruit d’une ceinture d’homme qu’on dégrafe ?


  Je fais doucement sortir son sexe. Il est dur, large, et, surtout, commençant à le caresser, je découvre qu’il est d’une douceur incroyable. J’ai envie de le caresser longtemps, longtemps. Mais au lieu de ça, je m’entends dire une phrase totalement absurde, qui me fait encore rire aujourd’hui quand j’y repense : « Je ne suis pas une fille facile, mais j’ai très envie de te sucer. » Je me sens tellement idiote d’avoir dit ça. Mais il éclate de rire, approche son sexe de ma bouche. Il se laisse embrasser pendant de longues minutes. Je prends beaucoup de plaisir à sentir son sexe bouger dans ma bouche, réagissant aux mouvements de ma langue. La peau de son sexe est tellement douce ! Comme une culotte en soie, je n’en reviens pas…


  Mais, alors que je lève les yeux sur lui, une lumière s’allume dans la maison, et derrière une porte vitrée, une silhouette s’agite. C’est son ami que j’avais séduit à table. Je me relève d’un coup, toujours assise sur lui. Devinant dans l’obscurité mon visage de petit animal paniqué, il me demande ce qui se passe. Je dis qu’il y a quelqu’un dans la maison, qui peut nous voir. Il me répond : « Et alors, on s’en fout, non ? » Oui, c’est vrai ça, on s’en fout après tout. Je me repenche sur lui, reprends son sexe doux dans ma bouche. Je repense à cet homme dans la maison, qui peut-être nous regarde. Peut-être même qu’il se caresse en nous regardant. L’idée m’excite. Je suce de plus en plus vite mon amant, j’appuie ma langue contre son sexe, je le lèche, je le tète, je le sens venir, jouir dans ma bouche.


  Tout en enlevant les brins d’herbe restés collés à mes fesses, je demande à rentrer dans la maison, car j’ai froid. En rentrant dans sa chambre, j’ai quinze ans et demi.


   


  De retour de cette petite colonie de vacances sexuelle, je rencontre quelqu’un vivant à plus de cinq cents kilomètres de chez moi. C’est un artiste aux yeux verts, à la barbe de trois jours, massif et grand, une espèce de cow-boy.


  Entre deux week-ends, on se skype. C’est gratuit, et, contrairement au téléphone, ça permet de voir le visage de l’autre. Mais pas seulement. Avant de l’appeler, je me remets toujours, rapidement, du rouge aux lèvres. Un soir, il me dit : « J’aime voir tes lèvres, mais je voudrais voir autre chose. » Je me prête au jeu, enlève ma robe en riant. « Ça ne me suffit pas, enlève tout. » En quelques secondes, l’amoureux charmant s’est transformé en amant directif. Je me prête au jeu, pas tout à fait à l’aise. Et enlève mon soutien-gorge, puis ma petite culotte. Je suis nue sur mon canapé en skaï rouge, l’air chaud de Paris l’été passant à travers les voiles de ma fenêtre. « Caresse-toi. » De son côté, je l’entends ouvrir son pantalon, le vois glisser sa main vers son sexe. Je tente la diversion en me moquant : « Ça te rappelle tes soirées YouPorn, c’est ça ? » Mais son regard vert, perçant, sur mon corps nu n’autorise ni l’humour ni le dialogue…


  La webcam braquée sur moi, je commence à me caresser doucement en observant sur l’écran les mouvements de son bras. « Écarte tes cuisses, je ne vois rien. » J’écarte mes jambes appuyées sur le canapé, mon sexe s’ouvre à mesure que je me caresse. Mais, en fait, j’exécute des gestes mécaniques, et ne me sens pas si excitée que ça. Car je me vois, pixélisée, sur le petit écran. Je le lui dis. Il réplique :


  « Ferme les yeux, imagine que je suis à côté de toi. Je te regarde te caresser, tu me fais bander. Tu sens mon souffle de mec excité, sur toi ? J’écarte tes lèvres, pour que tu puisses mieux te caresser. Donne-toi du plaisir. Maintenant, je vais te mettre un doigt et le bouger. Là où tu aimes, tu sais ? D’ailleurs, fais-le, là, maintenant, mets-toi un doigt. »


  Toujours les yeux fermés, je glisse un doigt en moi.


  « Voilà. Imagine que c’est le mien. Imagine que je suis à côté, et que je te fasse mouiller. Je te regarde et je te branle de plus en plus vite, je te touche fort, j’appuie de l’autre côté de ton clitoris, tu sens ? Tu commences à être trempée, tu sais. Maintenant, je vais te retourner et te prendre par-derrière. Retourne-toi. »


  Je me retourne sur mon canapé.


  « Laisse-toi faire… Cambre-toi. Je te pénètre profondément et lentement. Tu sens ma queue en toi ? Je sens que tu aimes ça. Maintenant, je vais t’enculer, doucement… »


  Au moment où il prononce cette phrase, je me sens jouir. Je me retourne, regarde, fascinée, mon canapé en skaï trempé sous mes fesses. C’est la première fois que je mouille autant, toute seule. Je rougis, il se marre.


   


  Le lendemain, j’ouvre, au travail, ma boîte mail. J’ai reçu un message sur viadeo. Je ne comprends rien à viadeo. J’y ai mis mon CV, une photo, histoire de, mais l’utilise trois fois par an. Le message en question ne me propose pas un job de rêve, c’est plus ambigu. Le jeune homme – sur son profil, il est indiqué qu’il a 26 ans – propose que l’on se rencontre : il connaît mon agence et pense que potentiellement, on peut avoir des projets communs. J’en doute. C’est un jeune entrepreneur dans le design. Pas moi. Mais attirée par son visage d’éphèbe blond, j’accepte le rendez-vous. Après une première soirée chaste, mais sympathique, le jeune entrepreneur se montre très entreprenant : il me propose un week-end au bord de la mer du Nord. Je me dis que je dois avoir la tête d’une fille qu’on invite en week-end. Ses arguments ressemblent à un business plan.


  1/On s’entend bien. 2/ Il a envie de me connaître. 3/ La mer du Nord, c’est beau.


  J’accepte le contrat. Pendant le trajet en voiture, il me décline son CV, professionnel et sentimental. Je commence à douter du potentiel érotique de ce week-end. Mais arrivé à Dunkerque, il se gare sur le port. On marche sur le ponton, jusqu’au bout du port. Il a réservé, pour la nuit, un voilier. Un voilier !


  J’adore la voile, la mer, les bateaux, les marins, etc. Il ne le savait pas du tout, mais a pris le risque. La classe. La grande classe. Vive l’entrepreneuriat ! Le voilier est splendide. Après une visite des lieux, nous allons voir la cabine du capitaine. Je vis un véritable fantasme, je suis dans La Croisière du Snark. Le bateau tangue, on entend les mouettes, la cabine est confinée, hors du monde. Ce cadre m’excite. Ma petite culotte de Bretonne commence à être mouillée. Je m’approche de mon marin d’eau douce, le fais s’allonger sur le dos du lit de la cabine. Je le déshabille lentement, découvrant son corps musclé, ferme, presque imberbe. C’est un marin Jean Paul Gaultier.


  Je soulève ma jupe, m’assois sur lui. Il bande déjà, je le sens à travers son jean. J’ondule légèrement des fesses, me frottant doucement contre son sexe. J’ai l’impression que son jean va se déchirer sous la pression de son sexe tendu. Je cherche d’une main le préservatif caché dans mon sac à main, et d’une autre défais un à un, lentement, les boutons de son pantalon. Je libère le mat, l’habille de latex, puis écarte un pan de ma culotte. Prenant son sexe dans ma main, je l’introduis délicatement dans ma petite chatte encore serrée. Il gémit. Le bateau tangue d’avant en arrière, je suis le mouvement. Je bouge sur lui, serrant plus ou moins mon sexe autour du sien. Au bout de quelques minutes, je soulève légèrement mes fesses et les bouge sur son sexe, très vite. Il se laisse faire, puis au bout de quelques instants, me dit d’arrêter, car il va jouir.


  Je ne m’arrête pas. Je pose mes mains sur le plafond de la cabine pour prendre appui, et intensifie les mouvements saccadés de mon petit cul. « Eh bien, jouis ! » lui dis-je. Il pousse un cri intense quand il éjacule en moi. Alors que nous sommes étendus, en sueur, et que je caresse ses cheveux, je me dis que, malgré son air de sainte-nitouche, Julie McCoy, dans La croisière s’amuse, devait bien s’amuser…


  Quelques jours plus tard, un ami d’amie, François, m’envoie des messages par tchat Facebook. Je suis seule au boulot, Paris n’est pas une fête, ma boîte mail est vide, je m’ennuie, je réponds.


  C’est un dandy, spirituel, drôle, cultivé, un philosophe de boudoir. En trois-quatre phrases placées avec finesse, il me fait comprendre qu’il écrit, qu’il a étudié les lettres, qu’il aime le sexe, qu’il me trouve jolie, ce qui fait, pour la snob que je suis, quatre qualités essentielles.


  Après plusieurs jours d’échanges, je le prends à son propre jeu quand il m’écrit, un soir, vers 18 heures : « Ces échanges sont frustrants. » Je réponds : « Alors, rendez-vous, dans une heure, parc des Buttes-Chaumont, avec une bouteille de vin. »


  Il est là. Charmant. Après une première bouteille, je sens l’ivresse chauffer mon corps, et aussi mon sexe. On se rend chez lui pour une deuxième bouteille. Le dandy classieux se révèle vite, dans ses mots, légèrement pervers, juste ce qu’il faut. Après une heure de discussion appuyée de regards tendus, il me renverse sur son canapé. Ses baisers sont très humides, très profonds.


  J’étouffe sous le poids de son corps, mais il ne semble guère s’en préoccuper. Après de longs baisers, il soulève ma robe, dégrafe mon soutien-gorge, me lèche les seins. Non, je ne rêve pas, il ne les lèche pas, il les tète ! Les tétons de mes petits seins, sensibles, durcissent. Il m’allonge ensuite sur le dos, me déshabille doucement, approche sa bouche de mon bas-ventre. Je sens son souffle au-dessus de ma culotte légère. J’ai envie de l’enlever, ce morceau de tissu. Mais il tourne autour avec sa langue pendant de longues minutes. Puis il écarte légèrement les plis du tissu, pour, en poussant un gémissement de plaisir, poser avec avidité sa bouche sur mes lèvres. Je sens très bien ses lèvres sur ma petite chatte. Il bouge sa langue sur moi, va doucement, puis plus vite, appuie fort ou légèrement, mais quoi qu’il fasse, sa bouche reste toujours collée à moi. Mes jambes se mettent à trembler. J’ai envie de le repousser. Je ne contrôle plus rien, et je n’aime pas ça.


  J’ai l’habitude, dans ces moments-là, de faire « remonter » les hommes vers ma bouche. Mais il insiste, il aime le goût des femmes. Il me tient fermement les jambes écartées, glisse un doigt en moi, le fais bouger. Je sens mon corps entier se crisper. Avec un autre doigt, il caresse mon petit cul. D’abord en l’effleurant, puis, l’ayant mouillé avec sa salive, il me pénètre. Je sens ses doigts en moi, sa bouche sur moi, je prie très fort pour qu’il ne s’arrête pas. Mais je sens qu’il n’a pas l’intention d’arrêter. Son insistance, cette envie de me faire jouir tout en prenant son temps me rendent dingue.


  J’ai chaud, je respire vite, je mouille sur sa bouche, sur ses doigts, sur sa main. Mon sexe est brûlant, écarté, mon clitoris gonflé. Tout d’un coup, je ne bouge plus. Ne gémis plus. Respire à peine. Je reste inerte, concentrée uniquement, pendant de longues minutes, sur ses coups de langue.


  Là, une force électrique, puissante, s’empare de tout mon corps pendant de longues secondes. Je crie. Je jouis. Très très très fort. Je l’avoue, oui, c’est la première fois, en dix années de vie sexuelle, que j’ai un orgasme de cette façon. Le corps encore traversé de spasmes, j’ai les larmes aux yeux.


   


  Je viens tout juste d’avoir trente ans. Je découvre, vraiment, enfin, le plaisir. En partie. Car je me jure, à cet instant précis, d’avoir un orgasme vaginal avant la fin de l’été.


  Je n’ai pas encore essayé Twitter. Et l’été n’est pas fini.


  LES SAINTES-MARIES


  Aline Tosca


  Si on oublie les moustiques, la Camargue, c’est le paradis. Y a pas plus sauvage. Les voitures grimpent sur des bacs pour passer d’une rive à l’autre. C’est insolite. Ce sont des rizières, des marais salants, des flamants au cœur des lagunes, des taureaux, des chevaux… Du vert, du bleu, du rose, du noir, du blanc. Il ne faut pas trop espérer des étendues laissées en pâture aux chevaux semi-sauvages. Mais si les animaux élevés en liberté n’ont pas grande allure, ils marquent le paysage.


  C’est sur la plage des Saintes-Maries-de-la-Mer que je décide d’échouer pour mes congés posés fin mai. J’ai une folle envie d’assister aux processions de Sara la Noire. Après avoir profité des fêtes saintes d’avril à Séville.


  Je suis encore pleine du soleil d’Espagne et de mes ébats andalous. J’ai encore envie de chevauchées, d’hommes aux regards noirs, de femmes aux belles chairs. Je ne veux pas oublier, pas tout de suite. Il faut profiter encore. Et oser.


   


  19 mai


  À peine les valises posées en terre arlésienne, je saute dans un taxi qui ne paie pas de mine, mais le chauffeur n’a pas quarante ans et il est joli garçon. Je lui dis que je préfère monter à l’avant, même si la tradition est de se placer sur la banquette arrière. Je lui dis qu’à l’arrière des voitures, j’ai mal au cœur. Il m’invite à prendre place à ses côtés. Je lui demande de me conduire aux Saintes-Maries-de-la-Mer.


  — Oui, c’est à voir. C’est unique. Y a des gitans qui viennent de toute l’Europe pour célébrer sainte Sara. On l’appelle aussi Sara e Kali… Le 24 mai, ils sortent la statue de la crypte de l’église des Saintes-Maries et ils la portent à bout de bras jusqu’à la plage. Et d’autres jouent de la guitare. Et d’autres chantent les chants andalous. Et les gitanes portent les habits de couleur. Les gardians les entourent. Quand on le vit une fois, on le vit toujours…


  Mon chauffeur s’est transformé en guide. Il me parle des gitans :


  — Vous en entendrez sur les gitans, que ce sont des voleurs et tueurs de poules… Ça les empêche pas d’assister aux processions, ceux qui disent ça… Ils vous diront de planquer votre sac à main, mais eux, c’est bizarre, hein, ne surveilleront pas leurs affaires… Comme quoi…


  Mon chauffeur semble vouloir me faire la causette. Sa voix est lourde, grave, veloutée. Sa voix me plaît. Je l’observe du coin de l’œil. Je vois ses sourcils épais, je vois sa bouche charnue, le nez droit. Il n’est pas très grand. Ses mains sur le volant sont larges et longues. Je regarde ses doigts. Je pense qu’il est étonné de mon silence. Je pense que mon silence fait que dans cette voiture qui m’emmène à trente ou quarante kilomètres d’Arles, il y a une drôle d’ambiance. Quelque chose comme un mystère. Je sais qu’il a remarqué que je porte une robe courte. Je sais qu’il a noté ma peau bronzée qui sent l’amour récent, mes escapades ibériques. Je sais que l’étroitesse de l’habitacle, la promiscuité, notre isolement, mon silence, surtout, font monter la tension. Moi, je regarde les mains sur le volant, parfois la droite s’aventure sur le levier de vitesses, frôle le tissu de ma petite robe. Je suis sûre que ça l’excite. Moi, ça commence sérieusement à me chatouiller l’entrejambe. Je lui dis que la clim est trop forte, que j’aimerais bien qu’il la réduise. Il obtempère, se mord la lèvre. Je remarque ça, ce geste de la bouche. Très vite, la chaleur prend davantage de place. J’écarte. Les pans de ma robe. Mes cuisses furieuses. Mes bras. Je colle mon dos bien droit contre le siège. Je m’offre. Tant pis s’il pense que je suis folle, mais le trajet n’est pas long, et je n’ai pas le temps. Arrivés à bon port, ce sera trop tard. Alors, je tente, je le tente. Je mise sur le facteur chance et sur la concordance des désirs. Je ramène mes mains sur la robe, au-dessus des cuisses, à l’aine, presque. Il a vu mes mouvements. Son trouble est visible, ça ne veut pas dire qu’il va céder. Juste, il est troublé. Mais tout le monde est troublé dans ce genre de situation. Ça ne veut rien dire. Son trouble n’est rien d’autre qu’une étape. Vers moi. Vers l’aine. Vers rien. Rien qu’une étape. Les secondes passent avec lenteur. Je m’étire.


  — Tu as chaud, il murmure. Tu es énervée. La chaleur, ça énerve. Tu as voulu baisser la clim, et maintenant tu es énervée. Même, tu as envie de baiser. C’est ça ?


  Le tutoiement, les mots qu’il dit tout bas, les mots qu’il emploie, je considère que c’est une invitation. En guise de réponse, je laisse s’échapper un soupir.


  — Faut pas proposer l’amour à un gitan, c’est comme lui donner de la musique, lui offrir une jument qui a besoin d’un maître, ou d’un dressage, ou encore d’une cavalcade… Sais-tu que je suis gitan ? Est-ce que tu l’avais deviné ?


  Il n’attend pas que je réponde. Ce n’est pas une question, c’est une mise au point. Ou un aveu. Ou une confidence. Ou une amorce. Il ralentit au bord d’une rizière. Au loin, trois chevaux maigres, libres, les crins jaunes, paissent. Il arrête la voiture, mais ne coupe pas le moteur. Il dit qu’il me veut excitée et bien docile. Il dit que les femmes aiment se laisser bercer par le roulement d’un moteur. Il dit que je n’ai pas le droit de le toucher, que c’est lui qui commande. Qu’on va rester dans la voiture et se lécher. Qu’on va baiser peut-être, que ça va dépendre de son envie, qu’il n’a pas toujours l’envie de pénétrer, que sucer peut suffire. Moi, je brûle. Je m’enferme dans le silence qui jusqu’à ce bord de rizière m’a réussi. Il dit qu’il va remettre la clim, qu’il ne faut pas ouvrir la fenêtre, à cause des moustiques, que lui ne les craint pas, que c’est pour moi surtout qu’il le dit. Il écarte mes mains avec fermeté et lenteur. C’est comme une force immobile, une force de fer. Il empoigne les bords de ma robe. Il dit que je dois enlever ma culotte. Que je suis une belle salope. Que je lui plais, que j’ai un truc qui lui plaît. J’obéis. Sa main plonge sur ma chatte, ses doigts la prennent, la saisissent, la pétrissent. Pressent. Elle jute sans que je comprenne comment ça peut venir si vite. Il dit que mon vagin lui parle, qu’il en a plein la main. Il dit que je suis une petite pute, que si j’étais gitane, il me tuerait. Mais que je suis juste uneghadi putana, pas une bohémienne, qu’il va me faire ce qu’on fait aux chiennes de ma race, et que si sa verge explose ce sera ma faute. Je le laisse dans ses emballements. Ce ne sont que des mots. Les hommes ne savent pas souvent la mesure des mots. Ils déballent les mots qui menacent, et puis ils oublient, passent à autre chose. C’est ce que fait mon chauffeur, il passe à autre chose. Heureusement que sa bite a pris le dessus, sa conversation commençait à me tendre. Il y a une justice qui fait que les hommes parlent beau, mais peu. Et c’est bien. Il plonge sa tête entre mes cuisses. J’imagine que c’est une dévotion. Tout en me mâchouillant les grandes lèvres, quelques paroles hispaniques lui échappent. Putana guapa y buena. Je n’étais pas saturée d’Espagne avant la Camargue. Je suis servie. Mon chauffeur manque de délicatesse, mais pas d’entrain, et pas d’entraînement. Sa méthode n’est pas de titiller ou chatouiller, il ne lape pas à petits coups rapides, non, lui, c’est un bouffeur de chatte. Il ne s’embarrasse pas de convenance, il y va franco. Je ne savais pas à quel point une telle sauvagerie dans le cunni pouvait être délectable. Il continue, il dévore mon sexe, il me mange, il presse avec sa main, et tout en comprimant l’abricot qu’il a bien en main, il appuie fort juste à la naissance de la fente, à l’endroit où il y avait l’élastique de ma culotte. Je l’entends me dire que je suis une fontaine, qu’il a soif, qu’à un homme il faut servir à boire. Et puis, je n’entends plus rien parce que je jouis…


   


  Il se relève et s’étire. C’est un homme satisfait d’être un homme. Il dit que maintenant, je vais comprendre qui est le maître, que je vais avaler sa bite, et bien profond, que, là, tout de suite, je peux le toucher.


  Alors, je le touche. D’abord, en dégrafant le haut de ma robe, et en lui présentant mes seins. Alors, il voit que je ne porte pas de soutien-gorge, comme ses sœurs les gitanes. Je sais qu’il n’a pas regardé mes seins jusqu’à maintenant. Je sais que sa seule attention s’est portée sur nos bas-ventres. Mais c’est le moment où ça bascule. Le moment où il me trouve belle parce que j’ai de bons gros seins et que c’est sûr, ça lui rappelle les mamelles de sa mère quand il était petit, et qu’il était jaloux de son père et que, même à douze ans, il lui aurait bien sucé les tétines, et elle aurait rien dit, non, parce que c’est son fils chéri, mais son père l’aurait pas laissé faire, et il s’est contenté d’en rêver.


  Alors, je le touche. Je prends sa tête entre mes mains, doucement. J’attire sa tête vers ma poitrine. D’une main, je caresse ses cheveux, et de l’autre, je lui présente un téton à la bouche. Il ne me suce pas, il me tète. Il aspire, il espère un lait invisible, il invente un lait qu’il imagine boire. Il se défait de son pantalon et de son slip aussi, il s’en défait avec frénésie. Il baisse le siège et m’incline. Il recule le siège et se place devant moi et je ne vois que sa verge veinée prête à craquer. Il mord le sein, le fait bouger dans tous les sens et me fait mal. Il fait basculer vers lui mon bassin, et je pose les pieds où je peux, l’un contre l’appuie-main de la portière, l’autre plus haut sur le volant.


  Alors, je le touche. Je casse le silence, le mien, qui l’a tant excité. Je lui dis que je veux sa queue dans ma bouche d’abord… qu’après, il aura et ma chatte et mon cul, mais que d’abord, je veux goûter sa queue, qu’il me l’enfonce au fond de la gorge, que c’est ça qu’il m’a promis au début. Ma demande semble lui convenir, et il enjambe l’obstacle que je représente pour retourner sur son siège. À genoux sur l’assise, il prend mes cheveux et conduit ma tête vers cette magnifique offrande. Je m’applique, c’est la fellation de ma vie. Une prostituée me féliciterait. Je suce bouche ouverte à me décrocher la mâchoire. Il ne doit pas sentir mes dents parce que c’est l’intime, le fond de ma gorge qui doit lui procurer la meilleure des sensations. J’ai un haut-le-cœur magistral, mais le plaisir que j’éprouve à dominer ainsi mon chauffeur est au-dessus de toute nausée. Il dit qu’il préfère jouir en moi, me posséder. Mais pas dans mon cul, parce que la sodomie, il n’aime pas.


  Alors, je le touche. Je caresse son sexe très dur. Il revient entre mes jambes, et sans plus attendre, s’enfonce en moi, abat son corps sur le mien avec lourdeur. Voilà, c’est comme sa voix, c’est lourd, c’est profond, c’est orgasmique. Je me sais trempée, je le sens parce que ça coule, et alors que je m’apprête à jouir, il décharge grandement. C’est un grand bonheur. Tant pis pour mon orgasme, j’en aurai d’autres. Le sien est à la hauteur de mes espérances. Il se repose sur moi, et doucement, me dit merci. Je ne m’y attendais pas.


  Il se rhabille, je ramasse ma culotte et me rajuste. Il bafouille qu’il est tard et qu’il faut repartir. Arrivés presque aux Saintes-Maries, il s’arrête devant la manade où j’ai réservé une chambre d’hôte. Il effleure ma main et refuse que je paie le trajet.


  — Je ne te prends pas pour une pute, mais pour une amie, et mes amies ne paient pas, je les invite.


   


  22 mai


  Depuis mon voyage en taxi, je me suis reposée. J’ai profité de la plage et du calme naturel de la manade. Mes hôtes me racontent volontiers des anecdotes camarguaises. D’ailleurs, ils se proposent de m’accompagner le jour de la procession. Il faut dire que leurs manadiers seront de la partie. J’ai visité l’élevage. Les meilleurs chevaux sont rentrés au box la nuit. Ils sont vigoureux et leurs crins sont exempts de ce jaune qui orne leurs frères semi-sauvages. Manon est la fille des propriétaires. C’est une grande bringue saine et charpentée. Elle m’a invitée dès le premier matin à une balade, mais jusqu’à présent, j’ai préféré des loisirs de farniente. Comme toute chose qui peut se passer entre mes cuisses, j’aime l’équitation.


  — Vous vous êtes assez reposée, me dit-elle après le petit déjeuner. Il est temps que je vous initie à la monte camarguaise ! Rien que la selle et vous verrez la différence ! Je vous laisse le mâle, il n’y aura pas de problème, les saillies ont eu lieu dernièrement !


  Elle me présente une bête très belle, un cheval musclé aux flancs imposants. Comme je ne voulais rien manquer des sensations qu’elle m’a promises, je n’ai rien mis sous mon pantalon d’équitation. Je la regarde harnacher les animaux et je ne peux m’empêcher d’imaginer ce que je pourrais faire avec un bon partenaire et ces lanières, ces éperons, le lasso accroché au mur, la cravache qu’elle me prête.


  À peine en selle, elle m’entraîne à travers les chemins caillouteux, et nous nous approchons au plus près des salins sans déranger les troupeaux. Elle me demande si j’ai envie d’un galop. J’acquiesce. La selle entre mes cuisses est dure, le cuir est d’une finesse étonnante. Je suis maintenue à l’avant et à l’arrière, et ne peux me baisser. Le galop me projette à l’avant du siège, je résiste, mais je ne suis pas la meilleure cavalière, et la selle est particulière. Mon sexe frappe contre le taquet avant qui m’empêche de me pencher sur ma monture. Je m’habitue à ce heurt, je le trouve excitant. Je me demande si mon cheval ressent mon trouble. En l’espace de quelques secondes, je l’imagine au moment de la monte sortir son sexe démesuré et saillir une jument entravée dont on a relevé la queue pour faciliter le travail de saillie. Mon clitoris se paie le luxe d’un plaisir discret. Ma monitrice n’en sait rien puisqu’elle me précède. Qui sait s’il lui arrive la même chose, et qui sait si c’est comme ça tous les jours pour elle. Après cette promenade, je la remercie chaleureusement, et nous bavardons jusqu’à l’apéritif.


   


  24 mai


  Je suis dans la foule avec Manon. Ce spectacle vivant, aux mille couleurs, le bruit des sabots et les manadiers en costume d’apparat, les gitans et leurs guitares, les chants qui me rappellent l’Andalousie, la chaleur qui n’est pas encore écrasante comme en été, cette liesse, vraiment, un bonheur. C’est sûr, je ne partirai pas demain, je profiterai des couleurs de la Camargue jusqu’au dernier jour.


  LA TENTATION DE PALERME


  Octavie Delvaux


  La Sicile, Gwen en rêvait. Sa simple évocation la transportait dans un univers de clichés, où des hommes fiers aux lourds secrets et des bigotes vêtues de noir évoluaient sur fond de paysages plombés de soleil et de tablées familiales.


  Lorsqu’elle avait fait la connaissance de Maria, une collègue originaire de Palerme, son intérêt pour l’île s’était encore accru. Maria lui parlait de maquis, de cannoli, de caponata,de spectacles de marionnettes, de superstitions…


  Devenues amies intimes, les deux jeunes femmes avaient planifié un séjour à Palerme pour l’été. Maria y avait de la famille : sa tante Teresa les accueillerait dans son appartement du quartier de la cathédrale. Gwen se faisait une fête de ce voyage. Aussi, quand Maria se vit contrainte d’annuler le déplacement à cause d’une cheville cassée, sa déception fut amère. Son amie insista cependant pour qu’elle parte sans elle. Sa tante était toujours disposée à la recevoir.


  Par un bel après-midi de juin, Gwen verrouilla sa valise et s’envola pour la Sicile. Il faisait nuit quand le taxi la conduisit vers l’appartement de madame Brancato. Gwen levait les yeux vers les façades des immeubles cossus de la rue Maquena. L’éclairage nocturne donnait au décor baroque des allures inquiétantes : des mascarons grimaçants ricanaient sur son passage. Les palmiers, plongés dans les ténèbres, surgissaient du pavé comme des torches. Gwen ne comptait plus les frontons des églises : la ville en était truffée. À chaque coin de rue, s’élevaient des colonnes de marbre flanquées de niches creusées dans la pierre. Toutes abritaient des statues de saints qui, du haut de leur piédestal, rappelaient les pécheurs à leurs devoirs.


  L’accueil de madame Brancato fut des plus chaleureux. En dépit de l’heure tardive, elle attendait Gwen avec du café et des biscuits. À table, on parla autant par gestes que par mots. La tante déplia un plan de Palerme pour désigner les lieux incontournables.


  Il n’est rien de plus excitant que d’arriver dans une ville inconnue de nuit, et de s’endormir en imaginant les surprises du jour…


  Au réveil, Gwen, rongée par la curiosité, se dirigea vers la fenêtre de sa chambre. En écartant les rideaux, elle ne fut pas éblouie par un ciel éclatant. Au contraire, une lumière blafarde éclairait faiblement la rue.


  Le beau temps ne tarderait pas à pointer le bout de son nez, pensa-t-elle en s’habillant d’une robe de coton blanc et de sandales. La déception l’attendait sur le trottoir. Un ciel d’orage jetait sur la ville un voile de grisaille qui accablait même les façades les plus colorées. À mesure qu’elle cheminait dans les artères sombres, Gwen, malmenée par des bourrasques de vent, frissonnait sous l’étoffe légère de sa robe. Bon sang, on était au mois de juin, à Palerme, et il ne devait pas faire plus de dix-huit degrés ! Elle reçut les premières gouttes de pluie sur sa peau. La bruine se mua bientôt en une sérieuse averse, qui inondait les trottoirs et rebondissait sur les épaules des passants. Gwen, qui avait dépassé la place de la Victoire, entrevit la silhouette imposante de la cathédrale. Elle courut s’abriter sous ses voûtes accueillantes.


  Trempée, grelottante, elle contemplait la pluie sur Palerme. Il ne fallut que quelques secondes aux premiers vendeurs de parapluies pour se montrer… Bientôt armée d’un spécimen, dont les baleines se retournaient au moindre coup de vent, Gwen ne se trouvait pas plus au sec. Ses pieds clapotaient dans ses sandales. Le sol glissant risquait à tout moment de se dérober sous ses semelles. Dans la vitrine d’un magasin de chaussures, une paire de bottes de pluie en caoutchouc imprimé écossais, perdue parmi des espadrilles, lui fit de l’œil. Elle se précipita dans le magasin, en ressortit bottée.


  Gwen reprit sa route le long du corso Vittorio Emanuele semé de cafés et de magasins de breloques que la pluie arrosait par intermittences. Une fois qu’elle se fut attablée dans trois troquets différents pour y commander des expressos, la jeune femme, les tempes palpitantes de caféine, dut se rabattre sur d’autres abris. Faute de lieux plus appropriés elle entrait dans des boutiques, feignait de s’intéresser aux marchandises, puis quand la pluie perdait de son ardeur, elle ressortait sans rien acheter.


  C’est ainsi que les intempéries poussèrent Gwen dans un des nombreux magasins d’articles religieux du quartier de la cathédrale. La boutique proposait des vêtements de cérémonie : aubes de communiants, chasubles, habits liturgiques, ainsi que des statues et babioles en tout genre… La Française, qui n’avait jamais rien vu de tel, ouvrait de grands yeux devant les madones grandeur nature, les étoles brodées d’or…


  — Desidera ?


  Gwen se tourna vers son interlocuteur. Elle l’aperçut dans l’embrasure de la porte qui menait à l’arrière-boutique. L’homme, un jeune prêtre en soutane, la regardait d’un air surpris.


  Gwen ne s’attendait pas à ce qu’un religieux tînt le magasin. Elle fut surtout frappée par la beauté ténébreuse du vendeur, que son sévère habit ecclésiastique rendait plus troublante encore. Grand, plutôt maigre, le prêtre, peau et cheveux très bruns, arborait un visage noble, long, étroit, si caractéristique des hommes d’Italie du Sud. Sublimés par un nez racé aux narines arquées, au-dessus d’une bouche très ronde, ses traits impassibles affichaient la perfection des statues tout autour.


  Le prêtre fixait la Française de ses grands yeux noirs.


  C’est alors que Gwen réalisa l’impudeur de son accoutrement. Sa robe trempée, rendue transparente par l’eau de pluie, collait à ses formes généreuses. Ses seins galbés, plantés haut sur le buste, pointaient sous l’étoffe, qui laissait deviner la raideur des tétons. Le coton mouillé épousait aussi la chute de reins à la courbe arrogante. Ses cheveux, qui frisottaient et gouttaient sur ses épaules, lui donnaient des airs de femme-enfant. Les bottes de caoutchouc, en totale opposition avec la ligne classique de la robe, complétaient son allure d’ingénue perverse.


  Pour lutter contre le sentiment de honte qui l’envahissait, Gwen bafouilla quelques mots en français. L’usage voulait qu’on pardonne plus volontiers aux touristes leurs excentricités vestimentaires.


  À son grand étonnement, le prêtre, qui affichait un sourire aimable, lui répondit dans un français parfait :


  — Vous êtes française ! Venez-vous ici en touriste ?


  Gwen acquiesça.


  — Quelle malchance pour vous ! Nous n’avons pas eu un temps pareil en juin depuis des années. Mais vous êtes trempée… venez vous réchauffer. Je vais allumer le radiateur.


  La tête pleine de préjugés sur les ecclésiastiques, Gwen était loin d’imaginer pareille réaction. Au lieu de la chasser de sa boutique en maudissant son indécence, le prêtre l’invitait à se sécher au coin du feu. Conquise par sa gentillesse, elle se laissa installer devant le radiateur sans protester. Devant la source de chaleur providentielle, elle s’étirait avec des grâces félines.


  — Vous parlez très bien le français : où l’avez-vous appris ? demanda-t-elle à son bienfaiteur.


  — Auprès de mes frères jésuites. Je ne suis jamais allé dans un pays francophone.


  Le regard du prêtre semblait aimanté par les bottes luisantes de Gwen. Il s’en expliqua :


  — Vous devriez les enlever. Vos pieds doivent être mouillés.


  La jeune femme s’échina à tirer sur ses bottes sans parvenir à les faire glisser d’un millimètre. Ses pieds adhéraient aux semelles. Le religieux s’agenouilla devant elle. Devant son étonnement, il précisa :


  — Je vous en prie, ne soyez pas gênée, Jésus lui-même a lavé les pieds de ses disciples.


  Voir l’homme d’Église, dont la grâce dépassait encore la beauté, recroquevillé devant elle dans une posture pleine d’humilité bouleversa Gwen. Pareil spectacle lui échauffait les sens. Des frissons la traversèrent quand elle sentit la pression des mains du prêtre autour de sa cheville. D’un geste puissant, il tira pour détacher la botte du pied prisonnier du caoutchouc. Quand sa paume frôla par inadvertance la peau nue de la jeune femme, l’homme manifesta son trouble. Et son regard prit une expression égarée quand il découvrit les adorables orteils aux ongles laqués. Il était si touchant, et sacrément sexy ! Ses pupilles dilatées trahissaient la tempête de désir qui faisait rage sous son crâne. Le bien et le mal menaient un combat qui mettait son sacerdoce à rude épreuve.


  Une fois sa tâche effectuée, il se releva en hâte et fit diversion.


  Gwen n’était pas dupe. Elle était certaine qu’un lien venait de se tisser entre eux. Encore sous le choc, elle n’était pas prête à laisser filer son religieux. Elle regrettait de ne pas en avoir profité pendant qu’il était si vulnérable. Un geste d’elle, une caresse, aurait peut-être suffi à le faire flancher.


  Elle épiait ses faits et gestes, tâchant de deviner les lignes harmonieuses du corps sous la soutane. Elle imaginait la teinte cuivrée du torse, la douceur, l’odeur masculine de la peau. Elle rêvait de ses mains sur elle, de ses lèvres contre les siennes, de sa langue humide – de la transgression que ces attouchements impliquaient.


  S’il avait trouvé la force de se dérober, le prêtre ne parvenait toutefois pas à se défaire de la fascination qu’exerçait sur lui sa cliente aux pieds nus. Il lui parlait toujours, quand la Française remit ses bottes, puis fit mine de partir pour tester sa résistance. Dehors, il pleuvait encore à verse :


  — Vous n’irez pas loin avec ce jouet pliable. Laissez-moi vous raccompagner chez vos logeurs, lui dit-il en se munissant d’un gigantesque parapluie.


  Gwen retrouvait espoir. La joie l’envahissait à l’idée de prolonger le moment magique. La traversée du corso Vittorio Emanuele sous le parapluie du beau prêtre fut un moment béni. Le rapprochement induit par leur situation aiguisait le désir qui les tiraillait. « Un petit coin de parapluie contre un coin de paradis, il avait quelque chose d’un ange… » Le contact des épaules du jeune homme, le frôlement de ses avant-bras contre les siens mettaient la petite Française dans tous ses états. Gwen, sur un nuage, se sentait indifférente à tout ce qui se passait hors du domaine protégé du parapluie.


  Peut-être était-ce la manifestation des foudres des cieux, mais la jeune femme interpréta l’orage qui, à ce moment précis, creva au-dessus de leurs têtes comme un signe de la providence. Cette fois, plus d’avancée possible : le ciel explosait dans une fureur terrifiante ! Des grêlons gros comme des billes frappaient la chaussée. Les deux jeunes gens coururent s’abriter sous la voûte d’entrée d’une minuscule ruelle. Dans le mur était creusée une niche grillagée où les fidèles avaient déposé des fleurs en l’honneur d’une statue de la Vierge. À la vue de la Madone, le prêtre se signa. Cherchait-il une protection contre les assauts de sa terrible voisine ? Gwen ne s’en laissa pas conter : la ferveur du prêtre ne le rendait que plus désirable à ses yeux de perverse. Ils étaient seuls, collés l’un contre l’autre, à l’abri des regards…


  Gwen se projeta contre le torse de l’homme d’Église, bien résolue à lui voler un baiser. Mais c’était sous-estimer les défenses du prêtre. D’un geste désespéré, il la repoussa, puis se retourna face au mur pour se soustraire à la tentation. Ses ongles griffaient la pierre humide. Gwen se tenait derrière l’homme aux abois, replié sur lui-même, tremblant de froid et de désarroi. Elle fixait la nuque délicate, ceinte par le col noir de la soutane qui soulignait la couleur ambrée de la peau : un velours au grain appétissant. Il était beau, et toujours à sa merci. Elle s’approcha tout près, colla sa poitrine contre son dos agité de soubresauts. Ses chairs moelleuses de fille enveloppaient les flancs musculeux. Son sang tambourinait contre les parois de son vagin. Elle entendait leurs respirations s’accorder, leurs cœurs battre à la même cadence. À ce moment seulement, elle approcha ses lèvres de son cou, lui parla à l’oreille. Le grondement de la foudre rendait ses paroles presque inaudibles. Mais elle devinait qu’il l’entendait :


  — Si tu me laissais faire, tu te retournerais. Nous nous enlacerions avec passion. Je t’offrirais des baisers auxquels tu ne pourrais pas résister. Tu sentirais mes seins s’aplatir sur ton torse. Je dégraferais ma robe, dirigerais tes mains qui meurent d’envie de les soupeser. Ils sont si opulents, mes seins, qu’ils déborderaient toujours de tes doigts. Tu les malaxerais, titillerais mes pointes dressées. Sous tes caresses, je me tordrais de plaisir. Mes gestes se feraient audacieux, mes attitudes coquines. Je serais tellement impatiente de découvrir ton corps que je ferais sauter les boutons de ta soutane. Mes doigts trembleraient d’excitation quand j’écarterais les pans. Ta peau m’apparaîtrait. Ma langue parcourrait ton buste. Je savourerais le goût salé de ton épiderme. Je sucerais tes seins avec délectation, mordillerais tes tétons à te faire voir des éclairs. Puis je m’agenouillerais devant toi, sur le pavé humide, pour mieux contempler la bosse sous ta braguette. Tu portes un pantalon sous ta soutane. Je sens ta ceinture de cuir contre mon sexe en feu. Et tu bandes rien qu’à sentir ma chatte affamée contre tes fesses… tu bandes comme un cerf !


  Elle poursuivit d’une voix plus sourde :


  — Comme j’aime me la figurer, ta belle queue raide dans ton austère pantalon. Il me suffit de l’imaginer pour perdre la tête. Tu ne sens pas comme je dégouline à la simple pensée de ta verge ? J’y poserais d’abord ma tête, pour écouter sa vie tumultueuse. Elle se rebifferait, fougueuse comme un cheval. Mais, en glissant mes doigts dans ta braguette, en l’empoignant de tout son long, je saurais la soumettre à ma volonté. Je la rassurerais de mes caresses, l’apaiserais de mes baisers, la cajolerais du bout des lèvres, l’accueillerais dans le berceau de ma bouche. Alors, tes dernières défenses s’évanouiraient, et tu goûterais enfin à l’abandon. Oui, ce plaisir unique de sentir mes lèvres avides glisser le long de ton membre, ma gorge affamée aspirer ton sexe, ma langue exciter ton gland juteux… tout ça, oui, tout ça ne tient qu’à toi. Tu ne peux pas imaginer mon bonheur si seulement tu me laissais faire ça, juste ça, mais longtemps, au plus profond de ma gorge, de tout mon cœur et de toutes mes forces, jusqu’à ce que tu n’en puisses plus de te retenir, jusqu’à ce que tes mains de possédé s’agrippent à mes cheveux, que ta verge engorgée demande enfin grâce ! Alors, quand je sentirais les spasmes de l’orgasme agiter ton bas-ventre, j’extirperais ta queue des profondeurs de ma bouche, m’assiérais entre tes jambes pour gober tes couilles durcies d’excitation. Je les pomperais toutes les deux ensemble, m’en régalerais jusqu’à l’étouffement, tout en branlant ta bite prête à exploser. Puis j’orienterais ton gland en direction de mes bottes de pluie. J’attendrais la douche de jus. Ton plaisir, si longtemps contenu, jaillirait en déluge de sperme, qui maculerait de giclées le caoutchouc de mes bottes ! Voilà, mon père, voilà tout ce que j’attends de toi. Oh, bien sûr, si tu veux me secouer, me lécher, me baiser par quelque orifice que se soit, je me laisserais faire avec une infinie reconnaissance. Dans tes bras, je jouirais comme tu n’as jamais dû voir une femme jouir. Mais je n’en demande pas tant. Juste ta queue au fond de ma gorge pour quelques instants d’extase partagée, et ton foutre comme couronnement…


  Gwen, qui, tout au long de son monologue aux terribles accents de sincérité, n’avait cessé de frotter son sexe contre les reins du beau prêtre, sentait monter son orgasme. Les secousses qui la terrassèrent firent tressaillir le pauvre homme dont la voix n’était plus qu’une plainte déchirante. La morsure qu’elle appliqua sur sa nuque pour la marquer lui asséna le coup de grâce.


  — Non, non, murmura-t-il, en s’affaissant sur le sol comme un pantin désarticulé, la tête entre les mains. Non, pas comme ça, pas ici, tu me mets au supplice !


  Gwen comprit qu’il ne la refusait pas, puisqu’il était toujours là, à ses pieds. Pourtant, elle n’en profita pas. Sa jouissance obtenue, elle lui jeta un dernier regard : la soutane bouffait autour de ses jambes tel un parapluie déployé.


  Gwen tourna les talons.


  Elle réalisait qu’elle avait tiré toute sa satisfaction de l’enfer qu’elle venait de faire vivre à l’homme de Dieu. Elle avait joui de son martyre. Et à présent qu’elle l’avait réduit à l’état de tache noire dans la boue, il avait perdu tout charme à ses yeux…


  Elle s’avança sans se retourner jusqu’au corso Vittorio Emanuele, laissant le prêtre à ses démons.


  Les premiers rayons du soleil perçaient les nuages.


  LA COLO


  Dora B.


  Sur la photo, je suis la troisième en partant de la gauche, le rang du fond, les grandies trop vite. J’ai des lunettes à monture métallique, rondes, une frange mal seyante qui s’arrête au milieu du front, entre plouc et baba cool. C’est la classe de terminale A du lycée de Loudéac, « Loudia » en parler gallo, un gros bourg lugubre de Bretagne, la Bretagne du centre, dévastée par le remembrement, infestée par les élevages de porcs, spécialisée dans l’agroalimentaire. Rien de joli, pas de Côte sauvage, ni de mystérieux monts d’Arrée. Le monde agricole à l’état brut.


  Juin 73, les filles portaient de pantys à bordure de dentelle, mais pour les règles, c’étaient encore les serviettes en gros tissu éponge tenu par des épingles à nourrice sur les culottes en coton.


  Nous venions d’avoir le bac, c’était un sauf-conduit pour s’échapper, sortir du trou du cul du monde, prendre l’ascenseur social, direction ailleurs.


  À dix-huit ans, j’étais encore vierge. Au lycée, des rumeurs effroyables circulaient sur la douleur et les flots de sang.


  Pourtant, dans ce milieu rural, la sensiblerie n’était pas de mise : on fracassait la tête des chatons sur le mur, on ouvrait le bec des poulets au couteau, on fendait les porcelets de haut en bas pour leur sortir les tripes (ensuite je me souviens du charcutier qui, dans la rivière, extrayait la merde des intestins au fil de l’eau. La peau servait au boudin).


  Mais baiser tenait du sacrifice, à les croire. Je les croyais. Toutefois, je trouvais aux initiées une aisance dans le déhanché que j’enviais.


  J’étais demi-pensionnaire, je prenais matin et soir le car de ramassage scolaire qui faisait le tour de lieux-dits et fermes pour y déposer les grandes fratries, les Soulabaille (trois frères, deux sœurs), les Carimalo (une dizaine), les Beaudic. J’étais l’aînée de trois frères et sœurs, avec une mère au foyer frustrée dans ses rêves d’indépendance, toujours irritée, surtout contre mon père. Mon père, c’était le vétérinaire de la commune, et ça, c’était quelque chose. L’un des notables du village, avec le médecin, le pharmacien, le notaire. Quand il m’emmenait en visite avec lui, j’étais la petite reine. Il portait une veste en tweed, des culottes de cheval, de hautes bottes en caoutchouc. Les agriculteurs me donnaient du « petite demoiselle », nous saluaient avec une servilité quasi féodale. Je l’accompagnais partout dans le break aux odeurs de médicaments, avec parfois les curiosités qu’il collectionnait, embryons difformes, moutons à cinq pattes, et surtout les bézoards, ces pelotes de poils retrouvées dans l’estomac des vaches.


  Je le revois encore, torse nu, le bras enfoncé jusqu’à l’aisselle dans la matrice d’une vache qui peinait à vêler. À mes yeux de petite fille, il était l’essence même de la virilité, l’incarnation du charisme mâle. Thierry la Fronde et autres Fanfan la Tulipe pouvaient aller se rhabiller. Papa avait un torse magnifique, large et puissant. Et un sourire de dieu.


  La paille, l’odeur chaude de la bouse, le bruissement des animaux, c’est dans ce contexte païen que j’eus mes premiers émois sensuels.


  Puis j’ai grandi, et mon père s’est moins intéressé à moi. Il me voulait sportive, j’étais timorée. Il ne m’emmenait plus en visite. Il avait autre chose à faire que de s’occuper d’une fille rondelette qui chouinait en permanence.


  De mon côté, j’en avais assez de ses exigences scolaires et de ses remontrances humiliantes. Je n’en pouvais plus de l’entendre raconter son enfance malheureuse, le sol en terre battue, ses marches vers l’école en sabots, les ampoules en sang collant aux chaussettes et les Noëls où il recevait « une pomme d’orange ». Je n’en pouvais plus du récit des roustes que mon grand-père ivre flanquait à ma grand-mère. Ce n’était pas mon histoire, et s’il avait voulu pour moi une autre vie que la sienne, pourquoi me le reprocher ?


  Vers quinze ans, j’eus la permission d’aller au bal du village. Cela se passait à la salle des fêtes, il y avait un orchestre. Quand c’était la série des slows, les garçons défilaient en file indienne devant les filles assises. C’était très codifié : le garçon convoité s’arrêtait devant vous et tendait la main avec un signe du menton, et vous étiez invitée. Ou alors, il passait à la voisine sans un regard. Souvent, je restais là, seule entre deux chaises vides. Je m’engourdissais pesamment sans bien savoir si j’étais déçue ou soulagée.


  Une fois, mon père, m’ayant prise en pitié, m’invita pour une valse. Je me souviens très précisément de la sensation de mes seins s’écrasant contre son torse quand il me serra d’un peu près pour me guider. De ma chair molle à cru contre sa poitrine dure et de son odeur d’homme mûr échauffé. Mon écœurement.


  Quelque temps après, j’ai été invitée par Michel Queinnec, le fils du gros éleveur de poulets de Blanlin. Quand il m’a attirée contre lui pour le slow A Whiter shade of pale, j’ai senti son bas-ventre contre le mien, sa proéminence. Une nappe d’intense chaleur a irradié mon ventre, le haut de mes cuisses, une sensation inconnue, comme une coulée de lave éblouissante. Puis je l’ai vu échanger des signes de connivence avec ses copains qui se gondolaient à la buvette. Il n’empêche, je fus amoureuse pendant des semaines, mais bizarrement, je ne le croisais plus dans les rues du village. J’étais devenue très rêveuse et encore plus méfiante. Le soir, je serrais mon traversin entre mes cuisses et je me retenais de gémir pour ne pas réveiller ma sœur.


  Au lycée, il y eut quelques flirts, cela n’allait jamais plus loin que des regards, des frôlements. Cela me suffisait pour m’inventer des romances dont je reprenais le fil chaque soir, le front contre la vitre du car. Après Michel, André occupa longtemps mes pensées. Il était arrivé après un renvoi pour indiscipline. Son look de minet provoquait la fascination dans notre milieu de petits campagnards, coupe dégradée à la Mike Brant, Ray-Ban fumées et pantalon pattes d’eph. On disait qu’il sortait avec une pionne, une vieille de vingt-deux ans.


  Avec le bac, une page se tournait. J’avais décidé, pour gagner un peu d’argent, de faire une colonie de vacances cet été, ce qui me permettrait en outre de passer trois semaines au bord de la mer. La colonie du canton était traditionnellement implantée à Binic, « la perle des embruns », petit port des Côtes-du-Nord, les biens nommées (l’office du tourisme n’avait pas encore changé ce nom peu attirant pour les vacanciers).


  Une soixantaine d’enfants de six à seize ans, dix moniteurs et monitrices. J’avais mon petit carnet plein de comptines, chants de veillées, chants de marche, jeux d’intérieur, d’extérieur.


  J’avais en charge des mouflets qui pleuraient leur mère tous les soirs de la première semaine, et dont certains pissaient encore au lit.


  J’aimais la compagnie des enfants, leur contact. Les plus petits, surtout, m’adoraient. Avec eux, je pouvais me laisser aller à faire le clown, je les laissais me coiffer, m’ensevelir dans le sable, je leur abandonnais mon corps, ils s’en faisaient un jouet, un parcours. Toute ma peau était avide de contact, d’un contact d’une sensualité animale, comme une mère chien laisse ses petits s’agiter contre ses flancs, lui mordiller le poil, tirer sur ses tétines, en fermant à demi les yeux de béatitude.


  En même temps qu’une trouble volupté me prenait en les sentant grouiller contre moi, je savais que je leur volais quelque chose.


  Il me semblait que je renaissais dans l’air marin vivifiant, où le corps était sans cesse sollicité, voire malmené par l’eau glacée, le vent vif, le petit soleil piquant. J’étais en osmose avec ces éléments rudes, je sentais la chair de poule me hérisser le poil des bras, mes tétons se crisper. J’étais tendue, ferme, vivante. J’ouvrais ma fente du doigt pour qu’elle s’irrigue de la froideur saline. De ma chatte, j’aspirais l’océan, puis d’une contraction, je ressortais un jet tiédi. Je me régénérais. Mes cuisses s’affinaient, mes cheveux prenaient des reflets fauves, des taches de rousseur donnaient à mon visage un charme nouveau.


  Les autres monos étaient plutôt sympathiques. Je m’entendais bien avec Yvon, un grand costaud calme qui s’occupait des ados et des activités nautiques. Un genre d’amitié virile s’était instaurée entre nous. Du coup, nous faisions souvent équipe ensemble. Les plus grands s’occupaient des plus petits. Son groupe était constitué d‘adolescents champêtres, à des stades divers de l’évolution pubertaire. Pour les filles, c’était déjà réglé, petites femmes qui minaudaient pour se faire bien voir du mono, piaillant quand leurs cheveux étaient mouillés, renâclant à toute activité physique.


  Pour les garçons, ça donnait des physiques improbables, nez énorme au milieu de visage encore enfantin, jambes poilues de girafon et torse imberbe, acné insistante qui n’épargnait pas les épaules, redoutable duvet sur la lèvre supérieure qu’ils se gardaient bien de raser, fumet de jeunes fauves fâchés avec la toilette, voix de stentor qui virait au fausset. Avec tout cela, des comportements goguenards, des échappées de poneys sauvages, des chahuts, des rires, des bousculades.


  Un soir de veillée, je me retrouvai assise sur les gradins à l’arrière. Devant moi, une nuque rougie par un coup de soleil, un filet de duvet blond sur des vertèbres saillantes, des épaules osseuses dans un débardeur. Loïc avait un charme bien particulier, celui du voyou qu’il allait devenir, du macho qui s’ignore encore. Bon élève et enfant de chœur, qui avait commis son premier vol à dix ans. Le teint clair des Bretons du Finistère, des yeux étrécis de petite frappe et un épi qui tordait une mèche sur son front bombé, lui donnait une grâce malsaine. Il était boudeur et agressif.


  J’avais envie de toucher cette peau. Je suivis du doigt cette ligne duveteuse, posai ma main sur son omoplate.


  Mon cœur battait à cent à l’heure, je savais que je franchissais une limite, mais c’était plus fort que moi. Il se retourna, me regarda en douce. Mais j’avais repris un visage impassible, et mon regard était dirigé droit devant. Je le sentis douter. Cela avait-il eu lieu ? Il reprit sa position, mais son immobilité était comme parcourue d’ondes électriques. Une légère chaleur qui restait dans ma paume. La séance de télé se termina. J’évitai son regard. Mais j’avais mis le ver dans le fruit. Il était intrigué, tournait autour de moi, il me proposa son aide pour ranger les chaises. Je transformai cela en un jeu, il était devenu mon assistant. Il s’empressait. Je me découvrais le pouvoir d’établir une emprise sur un autre, et c’était enivrant.


  Le lendemain, il était plus rouge encore, à croire qu’il avait fait exprès de se laisser rôtir au soleil pour venir quémander mon aide. Il fallut bien que je lui mette de la Biafine sur les épaules, descendant le long des biceps fins, sur sa cage thoracique maigre, en prenant bien plus de temps que nécessaire. Et j’y allais encore plus fort pour cacher son trouble et le mien, caresse rugueuse, de camarade, en terminant d’une bourrade.


  La tension montait. À la suite de Loïc, c’était maintenant toute la bande des garçons qui était toujours fourrée avec moi, qui rivalisait de bêtise pour se faire remarquer, de plaisanteries pour me faire rire… Le directeur me fit une remarque pour me rappeler que ma place était auprès des petits, mais je me fis fort de lui expliquer les bienfaits de cet échange avec un aplomb que je ne me connaissais pas.


  Je n’étais pas la seule à qui l’air iodé faisait de l’effet. Ce grand benêt d’Yvon avait succombé aux charmes de Claudie, la plus rouée des grandes filles, et dès qu’il le pouvait, s’éclipsait avec elle pour la peloter et lui rouler des pelles.


  Un jour, il surprit ma main qui glissait sur l’avant-bras de Loïc. Nos regards se croisèrent…


  Après la réunion d’équipe du soir, où nous faisions le point sur la journée et organisions les activités du lendemain, il me prit à part. « J’ai vu qu’il se passait quelque chose avec un de mes gars », je commençais à me sentir verdir. Mes intestins se mirent à gargouiller de manière affreuse. « Dans trois jours, c’est la fin de la colo, je voudrais bien passer au moins une nuit avec Claudie. Voilà ce que je te propose : puisque demain, tu fais la nuit, tu me l’envoies quand tout le monde dort. Quand elle arrive, je t’envoie Loïc. » Il me servait mon fantasme sur un plateau, je me demandais si je ne rêvais pas.


  Le bâtiment des filles était distant de celui des garçons d’une bonne centaine de mètres. Quand j’allai secouer Claudie, elle me gratifia d’un sourire complice absolument odieux, avant de se glisser en silence hors du dortoir.


  Quelques minutes plus tard, j’entendis un juron étouffé. Loïc venait de rater une marche dans le noir. Il entra, se figea comme un lapin pris dans les phares d’une voiture. Il était tétanisé, essoufflé, mais bravache. J’étais sur le lit, je portais une fine chemise de nuit en coton blanc. J’éteignis la lumière, il nous fallait le refuge de l’obscurité pour oser franchir le pas. Il posa ses lèvres tremblantes sur les miennes, et ses mains se mirent à me pétrir les seins. Il était maladroit, il me faisait mal, mais cela ne dura pas longtemps : il déchargea tout de suite dans son short.


  J’étais dépitée, lui penaud.


  « M’en veux pas, c’est la première fois. En plus, avec une fille belle comme toi, c’est parti tout seul. » Je me gardais bien de lui avouer que nous étions sur un plan d’égalité, je voulais garder ce petit avantage.


  Mon corps habituellement si lourd, était incroyablement souple et délié. Je me coulais sous lui, passait mes jambes autour de ses hanches dures de garçon. Il bandait à nouveau. Sa queue violente, dans un buisson de boucles légères, palpitait. Je la voulais en moi.


  Je le guidais de mes cuisses vers mon sexe, je n’avais plus peur, je tenais l’instrument de ma défloration : un dard aigu et roide, avec lequel je me poignardai. Je sentis la membrane se fendre comme une soie qu’on déchire, une brûlure légère que la giclée de foutre frais vint apaiser. Dans ma tête, c’était une explosion de joie, un éblouissement, comme si un barrage venait de céder, et je me mis à pleurer.


  Il arrêta ses mouvements spasmodiques, interdit, et me caressa les cheveux avec des gestes maladroits. « Ben alors, ça te fait tant d’effet que ça ? Je t’ai fait mal ? »


  Pour toute réponse, je serrais contre moi son corps qui sentait le caramel et le varech, j’embrassais sa peau au grain enfantin, bien trop douce pour une peau d’homme.


  Puis Claudie toqua à la porte. Loïc fila.


  Je m’endormis, le sang et le foutre mêlés coulaient de moi. Je m’étais faite femme, cet hymen perdu, personne ne me l’avait pris, c’était comme un talisman désormais.


  Cette nuit-là, je fis un rêve : je courais à côté de mon père, je peinais à avancer et il se moquait de moi. Tout à coup, je réalisai que je courais sur mes genoux et que je pouvais me mettre sur mes pieds. Je partis d’un grand éclat de rire et je le dépassai.
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